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TEXTE

Introduction
D’entrée de jeu, il n’est pas inin té res sant de signaler que la « contre- 
rhétorique » (Glis sant, 2010, p. 24) de Glis sant s’appa rente
orga ni que ment à l’heuris tique, en ce que la « rhéto rique a bien une
fonc tion de décou verte » (Reboul, 2001, p. 10), pour revi siter l’histoire
de la Traite négrière dans l’inten tion de permettre à sa litté ra ture
d’en démêler le mystère. C’est ainsi, à notre avis, que l’écri vain réussit
à conclure un pacte entre la rhétorique 1 et la litté ra ture, pacte
chan geant la donne anthro po lo gique dans l’aire des Caraïbes. C’est
ainsi aussi que se profile le projet litté raire glis san tien, projet ayant
trait à l’histo rio gra phie, à l’archéo logie, à l’ethno logie et dont l’une des
ques tions fonda men tales est annoncée depuis le premier roman de
notre auteur, La Lézarde : « Comment comprendre
cet homme [antillais] ? » (Glis sant, 1958, p. 152) Il s’agira, dans l’esprit
de Glis sant, d’aller au- delà de « cette séré nité de surface [qui] cache
un trouble profond » (Glis sant, 1981, p. 74), aux « profondeurs »
(Glis sant, 1997a, p. 85) de l’histoire de l’escla vage, en cela que « les
phéno mènes de l’escla vage, de cet esclavage- ci, ne seront jamais vus,
ni visibles, ni percep tibles, ni compré hen sibles par les seules
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méthodes de la pensée objec tive, qui est dégagée de toute
impli ca tion, mais à partir aussi de points d’expo si tion parti cu liers,
où le risque de la compré hen sion […] engage et force à affronter
l’obscur et le différé » (Glis sant, 2007, p. 41‐42), pour « atta quer dans
un absolu de silence » (Glis sant, 1994a, p. 37), connaître « l’une et
l’autre face des choses » (Glis sant, 1994, p. 134) et, partant, analyser
et appréhender, via une moda lité poétique, sa situa tion exis ten tielle,
cultu relle, voire géopo li tique, analyse et appré hen sion qui s’avèrent
être autant complexes que dérou tantes. Telle est donc l’assise sur
laquelle fonc tionnent les liai sons dialec tiques qui se tissent entre la
rhéto rique et la poétique de Glis sant. Liai sons dialec tiques
privi lé giant l’inves ti ga tion archéo lo gique comme méthode
heuris tique permet tant au roman cier de percer les secrets du réel
antillais et de récuser toute forme de folk lo ri sa tion. C’est la
parti cu la rité de cette heuris tique qui est menée dans le
Discours antillais : « La misère de nos pays n’est pas seule ment
présente, patente. Elle comporte une dimen sion d’histoire (d’histoire
non évidente) dont le seul réalisme ne rend pas compte. C’est
pour quoi les ouvrages dont je parle sombrent souvent dans une
folk lo ri sa tion simpli fiée qui anni hile leur effort d’inves ti ga tion. »
(Glis sant, 1981, p. 198)

C’est dans le sens de cette remise en ques tion de la folk lo ri sa tion,
voire du fake lore, et dans l’esprit de cette heuris tique qui procède à
une coupure épis té mo lo gique avec la systé ma ti sa tion cultu relle et la
stan dar di sa tion critique que s’inscrit notre analyse rhéto rique de la
litté ra ture glis san tienne. Ce sont aux struc tures souter raines, c’est- à-
dire aux soubas se ments rhéto riques, orga ni que ment liés aux visées
des genres oratoires de l’œuvre roma nesque de Glis sant que nous
voudrions surtout prêter atten tion dans le présent travail. C’est donc
en partant de là que notre étude hermé neu tique, en ceci que « la
rhéto rique […] n’est plus un art qui vise à produire, elle est une
théorie qui vise à comprendre » (Reboul, 2001, p. 9), se
propose d’interroger 2 le fonc tion ne ment de l’inten tion na lité
profonde régis sant les récits enche vê trés de ses romans et mise à
contri bu tion en vue de combattre le fake lore et toutes propen sions
folk lo ri sa trices, lesquels s’avèrent être à en croire l’écri vain des signes
de déper son na li sa tion, et, partant, d’aliénation.
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En quel sens la rhéto rique adou bant la litté ra ture glis san tienne
s’articule- t-elle à l’heuris tique ainsi qu’à l’histo rio gra phie pour clouer
au pilori toutes sortes de folk lo ri sa tion et descendre en flammes les
forces hégé mo niques ? Quelles en seraient les retom bées esthé tiques
et géocul tu relles autant sur les Antillais que sur la « totalité- Terre »
(Glis sant, 1990, p. 45) ?

3

Rhéto rique et heuris tique :
l’épidic tique et le judi ciaire au
service de l’histo rio gra ‐
phie insulaire
Il est impor tant de rappeler que le genre judi ciaire propre à la
rhéto rique de Glis sant est mis en œuvre dans l’inten tion non
seule ment d’intenter un procès contre les colo nia listes, mais aussi, et
par- dessus tout, de dénoncer l’oubli dont sont victimes les Antillais. Il
s’agit dès lors de retracer toutes les péri pé ties de l’histoire des
Nègres, raflés sur le conti nent afri cain et trans bordés vers le Nouveau
Monde. C’est dans ce sens que le narra teur revient, dans Tout- Monde,
autant sur la manière dont l’Antillais subit les contre coups de l’oubli
que sur l’impor tance capi tale de la mémo ri sa tion de son passé :

4

Ce que je voulais, c’est l’oubli, monsieur. On m’a oubliée, telle ment
que je pèse à peine sur terre. Ce qui me retient sur la terre, c’est que
plus je vais, plus je songe. Le poids de mémoire grandit pour moi,
c’est ma manière de vieillir. On m’oublie, mais moi je n’oublie pas.
(Glis sant, 1993, p. 245)

L’on arrive ici au point d’inter sec tion qui lie le judiciaire 3

à l’épidictique 4. C’est là un déno mi na teur commun aux deux genres :
la réac ti va tion de la mémoire collec tive de l’audi toire insu laire, qui,
une fois replacée dans la logique du procès, ne peut que permettre
aux Antillais de se figurer les souf frances auxquelles leurs ancêtres
étaient sécu lai re ment en proie, et corré la ti ve ment, de prendre
conscience de la situa tion de dépen dance et d’alié na tion au sein de
laquelle ils s’engluent. C’est ce que l’auteur s’emploie à souli gner dans
Tout- Monde par la bouche de l’un de ses person nages : « LA
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MÉMOIRE. — “Hep ! Cama rade. On fait du sur place”. » (Ibid., p. 362) La
réani ma tion de leur mémoire collec tive, une fois inscrite dans la
pers pec tive de l’éloquence épidic tique, ne leur saurait être que
béné fique à maints égards. Pour le moins, elle auto rise les Antillais à
se repré senter et à magni fier leur patri moine culturel. C’est ainsi que
l’écri vain marti ni quais s’empêche de se borner aux struc tures
super fi cielles et folk lo riques de la culture, de l’histoire et de
l’exis tence de ses compa triotes et s’emploie à sonder leurs struc tures
souter raines, car « [comme] toujours, la folk lo ri sa tion est la
couver ture en surface de ce qui baratte dans les profonds. Un faux- 
semblant » (Glis sant, 2010, p. 17-18). Ce frag ment du Tout- Monde met
en scène les péri pé ties de leur Histoire et évoque les rudes épreuves
auxquels les Nègres traités étaient confrontés :

Ce qu’on perce vait tout de suite de cette cale était l’odeur intense de
pour ri ture, qui rappe lait assez le relent épais des cases de reti re ment
par où commen çaient jadis, et peut- être encore de même
aujourd’hui, les initia tions des jeunes gens. Bien entendu, Longoué
n’était jamais allé avec son corps en Guinée ni au Gabon, il n’avait
jamais macéré dans une case de reti re ment ni subi les épreuves
prépa ra toires, mais sa mémoire était globale et, tout aussi bien qu’il
se trou vait dans cette cale, aussi vrai était- il qu’il avait désin tégré son
âme d’adoles cent dans l’étouf fe ment de ces cases du temps de jadis.
(Glis sant, 1993, p. 105)

Remonter le cours du temps afin d’iden ti fier les failles
chro no lo giques qui ont privé les Antillais d’une conti nuité histo rique
est, pour le roman cier et son audi toire, une urgence exis ten tielle et
anthro po lo gique qui fonc tionne en écho avec la combi na toire
oratoire judiciaire- délibérative. Cette conti nuité histo rique — dont le
déclic n’est autre que la Traite négrière —, que l’écri vain tente de
réta blir, à travers les récits de ses romans, constitue le centre
névral gique de toute culture et de toute iden tité, comme le suggère
l’auteur par la bouche de Mathieu Béluse dans le Quatrième Siècle
(1964) :

6

Ah, tu as raison, papa ! Si on allait d’ici jusqu’à Grand- Rivière, tout au
long du chemin la raison ne te quit te rait pas. Mais regarde- moi, je
vois qu’il raconte le marché et puis en arrière le bateau et en arrière
encore la maison là- bas et en arrière encore le parc à entas se ments
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et en arrière encore je devine ce qui était, mais je vois qu’il a oublié la
mer. Non. Pas oublié. Il ne compre nait pas la mer, ce qu’on attend sur
la mer, il n’a même pas entendu Louise il s’est seule ment levé pour lui
donner une feuille à manger, il n’a jamais su que la terre sur l’horizon
de la Pointe est la même qu’ici la souf france pareille, il s’enfonce dans
les bois et dès ce moment- là nous sommes pris dans la ratière nous
tous. (Glis sant, 1997b, p. 141)

Ainsi, l’espace temporel du passé des Antillais constitue bel et bien un
lieu de rencontre, voire de bras sage oratoire entre l’impul sion
judi ciaire d’un côté, et l’épidic tique de l’autre. Autant dire que la
rela tion de la véri table histoire du surgis se ment du peuple antillais
profite aussi bien à l’auteur, en tant qu’accu sa teur s’effor çant de
descendre en flamme la mono po li sa tion de l’Histoire de la part des
Occi den taux qu’à l’écri vain, comme défen seur s’employant à plaider la
cause antillaise, tout en auto ri sant son audi toire à recou vrer sa
mémoire collec tive et à exprimer son antilla nité. Le roman cier
cari béen se livre ainsi à la narra tion du temps passé dans le but de
permettre à son audi toire cari béen de se remé morer la véri table
histoire antillaise, sans laquelle celui- ci n’est pas à même de glori fier
son antilla nité, ni de cultiver son iden tité. Cette narra tion
remé mo ra tive n’est pas sans faire le procès des oppres seurs. C’est
que, comme l’a bien montré Crevier, « [les] discours dans le genre
Démons tratif ne sont souvent […] qu’un tissu de Narra tions
accom pa gnées des réflexions & des senti mens qui conviennent à la
chose » (Kibédi Varga, 2002, p. 77). De ce point de vue, la narra tion
dans les romans glis san tiens relève aussi bien de l’éloquence
épidic tique que de l’impul sion judi ciaire et constitue corol lai re ment
un maillon fort du bras sage de ces deux genres. C’est sous ce double
signe (celui de l’épidic tique et du judi caire) qu’on peut replacer le
passage suivant :
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Qui est- ce qui leur aurait donné la chaux pour marquer l’endroit ?
Alors toi tu dis : « Ils ont oublié ! » Mais ce n’est pas avant toi qu’ils
savaient, c’était déjà bien avant Béluse et bien avant Longoué. Le
bateau de l’arri vage n’était pas le premier bateau. Parce que si
Longoué a marronné dès la première heure, c’est on peut dire qu’il
n’a pas pris la peine de connaître le bas, il est entré tout d’un coup
dans le passé qui était debout à côté de lui ; c’est pour quoi je l’appelle
le premier. Il a rattrapé en une soirée les années amas sées depuis le
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jour où en débarqua devant La Pointe ; et il est devenu le premier.
C’est pour quoi le bateau est le bateau de l’arri vage. Mais les autres
étaient là, qui avaient supporté avant lui. Ceux qu’on débar quait en
foule pour remplacer les exter minés, mais aussi les exter minés eux- 
mêmes qui ne pouvaient supposer que ceux- là seraient amenés pour
les remplacer. (Glis sant, 1997b, p. 169)

Sous cet angle, raconter les faits passés de l’Histoire des trans bordés
et, en même temps, les actes crimi nels des conqué rants, dont les
Nègres déportés sont victimes, est d’autant plus fonc tionnel que cela
a une inci dence directe sur le réel de la commu nauté antillaise, dans
la mesure où la rela tion de cette histoire tarau dante serait caduque si
elle ne débou chait pas sur la conti nuité histo rique dont on a déjà
parlé, c’est- à-dire si le passé n’arri vait pas à se joindre au présent des
Cari béens. D’ailleurs, le procès que le roman cier intente contre les
passeurs de chair humaine, depuis l’Afrique vers l’archipel des
Caraïbes, serait inutile si elle ne condui sait pas la commu nauté
antillaise à recons truire son iden tité et à glori fier son insu la rité, et ce,
en se démar quant défi ni ti ve ment de ce que Glis sant appelle « son
folk lore aliéné » dans le Discours antillais : « C’est d’ailleurs une
tactique géné ra lisée de déper son na li sa tion : confondre un peuple et
son folk lore aliéné dans une même immo bi lité. » (Glis sant, 1981,
p. 405) C’est dans cette optique que ces passages, repérés
respec ti ve ment dans Mahagony (1987) et la Case du commandeur
(1981), reviennent, tour à tour, sur le lien viscéral qui unit l’éloquence
épidic tique à l’impul sion judi ciaire :
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Il me semble en ce temps, la légè reté n’était pas d’herbage. Je n’avais
pas encore supporté le poids de nuit des grands plants, où était
plantée la case du comman deur. C’est vrai que les navires ne
traver saient plus nos nuits. Mais la légè reté venait d’un vent des
mornes qui s’était dégagé de Malen dure, qui n’avait pas encore buté
dans les cités aména gées. Aména gées pour le malheur des jeunes
vaga bonds chômeurs à quarante pour cent. Voyez- vous cette
légè reté alen tour, prenez- la dans vos mains, elle est pour dispa raître.
Je ne veux pas me rappeler. Mathieu revient, le temps d’antan tombe
dans le jour d’aujourd’hui. (Glis sant, 1987, p. 183)

Le madras des mots était tissé au passé. La litanie nous tombait
dessus, comme actionnée par une pompe installée dans hier ou dans
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tout- à-l’heure- là. Ces passés rivés dans l’instant présent (et dont
nous n’avions pas encore appris qu’ils pouvaient être simples ou
composés) nous confir maient qu’il était inutile de cher cher l’origine
de cette femme sans nom ; qu’il y avait des prédes ti nées appa rues
aux lisières de la nuit et qu’il fallait écouter sans fin pendant qu’elles
vous expli quaient le main te nant avec les mots du jadis. (Glis sant,
1997c, p. 78)

À ce stade de l’analyse de la combi na toire oratoire judiciaire- 
épidictique dont s’arme la rhéto rique sous- jacente à l’œuvre
roma nesque glis san tienne, il importe de signaler que si l’impul sion
judi ciaire est l’avers de l’inten tion épidic tique, celle- ci renforce le
judi ciaire, dans le sens où le genre épidic tique contient en soi une
part de procès. Et comme « le genre démons tratif est à la fois celui de
la louange et du blâme » (2002, p. 55), selon Áron Kibédi Varga, ni la
revi vis cence de la mémoire collec tive des insu laires, ni la glori fi ca tion
de l’iden tité antillaise, ni encore l’exal ta tion du paysage archi pé lique
ne peuvent se réaliser sans que le roman cier ne se rappelle les
événe ments poignants de l’Histoire et, corré la ti ve ment, sans qu’il
discré dite la barbarie des escla va gistes. Kibédi Varga cite l’ouvrage de
rhéto rique de l’avocat du XVII  siècle Sieur Le Gras (1671), réser vant
une analyse perti nente « à la forme de la louange ou du blâme » : « Elle
consiste à élever ou à abaisser, agrandir, ou amoin drir les choses. Si
on loüe, il faut agrandir les vertus & les belles actions, & amoin drir les
vices, & donner d’autres noms aux choses qui ont quelque défaut. Et
si on blâme il faut agrandir ce qui est déjà vicieux, & amoin drir ce qui
pour roit rece voir quelque louange, & luy donner aussi un autre
nom. » (Kibédi Varga, 2002, p. 54) C’est juste ment sous ce double
signe de la diatribe et du pané gy rique qu’on peut réins crire ce
passage puisé dans la Case du commandeur (1981) :

9

e

Pytha gore Celat clai ron nait tout un bruit à propos de « nous », sans
qu’un quel conque devine ce que cela voulait dire. Nous qui ne
devions peut- être jamais jamais fermer, final de compte, ce corps
unique par quoi nous commen cions d’entrer dans notre empan de
terre ou dans la mer violette alen tour (aujourd’hui défunte d’oiseaux,
criblée d’une mitraille de goudron) ou dans ces prolon ge ments qui
pour nous trament l’au- loin du monde ; qui avions de si folles
manières de paraître dissé minés ; qui roulions nos moi l’un contre
l’autre sans jamais en venir à enta bler dans cette cein ture d’îles (ne
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disons pas dans cette- ci seule ment dont la Saint- Martin avait coché
le jour de découverte — en Marti nique —, comme si avant ce jour
n’avait flaqué à sa place de terre qu’un peu de cette mer Caraïbe dont
nous ne deman dons jamais le pour quoi du nom) ne disons pas même
une ombre, comme d’une brousse qui aurait découpé dans l’air
l’absence et la nuit où elle dérive, — nous éprou vions pour tant que de
ce nous le tas débor de rait, qu’une énergie sans fond le lime rait, que
les moi se noue raient comme des cordes, aussi mal amar rées que les
dernières cannes de fin de jour, quand le soleil tombe dans
l’exté nue ment du corps, mais aussi raides et têtues que l’herbe- à-ver
quand elle a passé par ta bouche. (Glis sant, 1997c, p. 17)

Cette rela tion dialec tique qui se tisse entre le genre judi ciaire et
l’éloquence épidic tique dans l’œuvre roma nesque glis san tienne se
révèle opérante, dans le sens où elle est en mesure de remplir une
fonc tion à la fois salva trice, cura tive et prophy lac tique pour les
Antillais. C’est en ce sens que le narra teur pointe dans la Lézarde la
victoire du vieux quim boi seur :

10

Chacun tour nait le regard vers la case invi sible dans les bois (les
jeunes surtout, car les aînés avaient telle ment appris à oublier qu’ils
ne ressen taient au fond d’eux qu’une sourde inconnue tris tesse). Les
gens restaient debout, incer tains, des frémis se ments de voix
couraient sur la rue. On pouvait dire qu’il avait gagné le combat, le
vieux guéris seur, le vieux marron (oui, c’était bien là le moment élu
où le passé s’accor dait enfin avec la qualité origi nale du présent) ; et
on pouvait penser qu’il n’avait jamais été plus vivant qu’à cette
minute, où une foule vibrante encore de cris et d’ardeur
s’immo bi li sait, dans la clarté décli nante des flam beaux, disant : « Il
est parti, le vieux nègre ! Papa Longoué cette fois est bien mort. »
(Glis sant, 1958, p. 217-218)

En dépit des trau ma tismes auxquels les Nègres déra cinés ont été en
proie, l’alliance oratoire s’instau rant entre l’impul sion judi ciaire et le
genre épidic tique semble préparer ceux- ci au rassem ble ment autour
de leur histoire et de leur culture, à la céré monie, si funèbre soit- elle.
Bref, le roman cier invite ses audi teurs à sous crire à leur mémoire
collec tive réha bi litée, à adhérer aux valeurs de leur antilla nité.
Prenons à titre d’exemple, dans ce cadre, un passage puisé dans
Mahagony :
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Je fréquen tais en esprit mes commen saux, bien loin à vrai dire du
fébrile plaisir de navi guer dans le passé (au demeu rant opaque et qui
résis tait), mais c’était pour en finir avec eux, pour déter miner en quoi
ils avaient été jugés indis pen sables à la narra tion de mon exis tence :
pour établir ce qui nous dépas sait et nous avait été jusque- là
indi cible. De sorte que ce relais du chro ni queur, que je voulais
entre prendre, n’était que manière de le recon naître, et que si son
explo ra tion m’avait long temps été obscure, c’était par légi time loi.
(Glis sant, 1987, p. 26-27)

Dès lors, les Cari béens deviennent à même de rêver et d’aspirer à la
créa ti vité artis tique et à l’inven ti vité cultu relle, loin des forces
folk lo ri santes déli bé ré ment alié nantes. C’est cette analyse qui se
trouve parti cu liè re ment mesurée dans le Discours antillais :

11

Un autre axe : contre la folk lo ri sa tion. Le « folk lore », soigneu se ment
évidé de signi fi ca tion, présente un double avan tage (sans compter le
confort « touris tique ») pour le système : il entre tient l’indi vidu dans
l’illu sion qu’il se repré sente, et le distrait de toute autre tenta tion
d’exis tence collec tive. (Il permet acces soi re ment qu’on stig ma tise les
intel lec tuels qui dénon ce raient la manœuvre de décer ve lage : ils sont
déclarés « coupés du peuples ».) Ce folk lore est une pâle
contem pla tion de ce qu’on ne fait plus collec ti ve ment, et non pas
l’élan non concerté de ce qu’on rêve de faire ni la somme agie de ce
que l’on a fait. Il faut vomir le « folk lore » (un folk lore probant ne se
déve loppe qu’à partir d’une menta lité collec tive non aliénée) et lui
opposer dans l’action cultu relle des formes concer tées de réflexion
popu laire. (Glis sant, 1981, p. 213)

Le narra teur revient, dans le Discours antillais, notam ment sur la
néces sité d’établir une construc tion iden ti taire insu laire ainsi que sur
le devoir incom bant aux Antillais de promou voir un projet culturel
dégagé de toute tutelle et de tout télé gui dage poli tique. En somme,
tout Cari béen doit impé ra ti ve ment apporter sa pierre à l’édifice
collectif qui n’est autre que le devenir de l’antilla nité, car, selon
Glis sant, le monu ment de la culture archi pé lique est optatif :
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Ce réel est virtuel. Il manque à l’antilla nité : de passer du vécu
commun à la conscience exprimée ; de dépasser la postu la tion
intel lec tuelle prise en compte par les élites du savoir et de s’ancrer
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dans l’affir ma tion collec tive appuyée sur l’acte des peuples. Notre
réel en tant qu’Antillais est optatif. Il ressort de notre vivre naturel,
mais n’a été dans nos histoires qu’un « pouvoir- survivre ». (Ibid.,
p. 422)

L’esthé tique du Divers et la
défolk lo ri sa tion de la
culture antillaise
Au même titre que Gilles Deleuze — dont la pensée du rhizome sert
de réfé rence au phéno mé no logue antillais dans le déve lop pe ment de
sa réflexion de l’identité- rhizome —, Glis sant s’en remet à Victor
Segalen, à son « esthé tique du Divers » (1999, p. 74) dans l’inten tion de
fina liser la poétique de la Rela tion et d’asseoir, sur des bases solides,
sa rhéto rique. Cette rhéto rique ne perd pas de vue la caté gorie de la
diffé rence et ne se passe pas, non plus, des cultures qui peuplent la
totalité- monde. C’est ce que confirme d’ailleurs le philo sophe
marti ni quais dans Une nouvelle région du monde : « La plupart des
pensées de la diffé rence ont estimé celle- ci comme juste ce qui
sépare, l’écart, et ce qui au départ convie, le rapport ou l’alliance, et
peut- être ce qui relie et relaie et relate aussi, la Rela tion. Il en est
ainsi chez Segalen, l’un des plus géné reux fonda teurs de la diffé rence,
et chez Deleuze, le diffu seur imper cep tible. » (Glis sant, 2006, p. 99-
100)
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Tout comme Segalen, Glis sant tourne le dos au nombri lisme des
civi li sa tions pour embrasser la diver sité ethnique et cultu relle. C’est à
travers cette optique qu’on peut lire dans Tout- Monde : « Signaler de
tels rapports qui affinent le souvenir, ce n’est pas ramener toutes
choses du monde à l’égocen trique unifor mité que vous décidez en
vous- mêmes. C’est enri chir la diver sité d’une folle équi va lence, qui
permet de mieux estimer. » (Glis sant, 1993, p. 526-527) Dès lors, la
diver sité s’érige, sous les auspices des divers genres oratoires, en
protec trice des diffé rentes cultures et gardienne de leur péren nité :
« Car c’est la diver sité qui nous protège et, s’il se trouve, nous
perpétue » (Glis sant, 1997d, p. 157), lira- t-on à ce propos dans Traité
du Tout- Monde. C’est là où réside, à en croire Glis sant, l’apport
indé niable de Segalen, lequel se consacre, en ayant recours à son
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esthé tique du Divers, à écouter l’Autre : « Ainsi, Segalen est
exem plaire : d’avoir plei ne ment essayé d’être l’Autre ; d’avoir accompli
le Même » (1997e, p. 90), conclut Glis sant dans l’Inten tion poétique.

Qui plus est, Segalen met en avant une phéno mé no logie
fonciè re ment basée sur les caté go ries de la diffé rence et du Divers.
L’homme ne peut conce voir son ipséité qu’en la présence de cette
dialec tique non violente avec autrui, qui n’est autre que le « grand
fleuve Diver sité » (Segalen, 1973, p. 103) permet tant d’« instaurer l’état
de clair voyance, non nihi liste, non destruc teur » (Segalen, 1999,
p. 80), selon l’expres sion forgée par Segalen qui ajoute, à bon escient,
dans son Essai sur l’exotisme : « C’est par la diffé rence, et dans le
divers, que s’exalte l’exis tence. » (Ibid., p. 92) Dans cette mesure,
Glis sant fait l’apologie de la poésie de Segalen non pas unique ment
parce qu’il est le héraut de la diver sité et le chantre de l’esthé tique du
Divers, mais aussi, et par- dessus tout, parce qu’il s’inscrit en faux
contre la litté ra ture colo nia liste et s’en prend, ipso facto, à tout
exotisme chosi fi ca teur et alié nant, s’éver tuant à mettre à mal le
colo nia lisme et la propen sion hégé mo nique. Et l’écri vain cari béen de
rendre hommage, dans Intro duc tion à une poétique du Divers, à
Segalen en ces termes :
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Un poète comme Victor Segalen, qui était un médecin mili taire, qui
travaillait sur un aviso mili taire, produit, invente, imagine et
construit un système de pensée de l’exotisme tel qu’il combat à la
fois tout exotisme et toute colo ni sa tion […] pour moi Segalen est un
poète révo lu tion naire. Honneur et respect à Segalen. C’est le premier
qui a posé la ques tion de la diver sité du monde, qui a combattu
l’exotisme comme forme complai sante de la colo ni sa tion ; et il était
médecin sur un bâti ment mili taire. (Glis sant, 1996, p. 76-77)

Dans cette lignée, Glis sant se réclame de la pensée du Divers et de
l’exotisme de Segalen, pour qui « [la] sensa tion d’exotisme augmente
la person na lité, l’enri chit, bien loin de l’étouffer » (Segalen, 1999,
p. 67), afin de mettre à l’index toute folk lo ri sa tion, laquelle relève du
phéno mène stéri li sant de la décul tu ra tion ou de celui de
l’accul tu ra tion qui, l’un comme l’autre, ne peuvent que générer
l’appau vris se ment culturel, la stag na tion — pour ne pas dire la
régres sion — civi li sa tio nelle, voire même la réduc tion et la
néan ti sa tion iden ti taires des dominés. Ainsi, la folk lo ri sa tion
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cultu relle ne peut que verser dans les méca nismes impé ria listes de
l’alié na tion et de la déper son na li sa tion, lesquels méca nismes sont le
propre de la systé ma ti sa tion colo nia liste et/ou néoco lo nia liste. C’est
dans ce sens que l’écri vain créole remet en cause, dans le
Discours antillais, toute forme de folk lo ri sa tion :

Dans le remar quable processus d’alié na tion qui a chance de réussir
ici, il est notable que la louange du folk lore inter vient à tous les
niveaux (radio, télé vi sion, carnaval, spec tacles touris tiques), mais
d’un folk lore soigneu se ment dépo li tisé, c’est- à-dire coupé de toute
intri ca tion ou signi fi ca tion globales. […] Toute la poli tique
déper son na li sante du système vise ainsi à évider de leur signi fi ca tion
histo rique les mani fes ta tions de la culture popu laire : coupé de son
passé signi fiant, le folk lore est neutra lisé, stagne. Donc, il concourt à
l’évanouis se ment collectif. (Glis sant, 1981, p. 406-407)

Il n’en demeure pas moins que Glis sant rattache étroi te ment la
« créa tion folk lo rique » à l’éloquence épidic tique pour la trans muter
en ciment de cohé sion collec tive. Pour lui, elle est une forme de
rallie ment de la collec ti vité dissé minée en raison de la Traite. « Le
folk lore contrai re ment à d’autres formes d’expres sion, doit
néces sai re ment résulter d’une acti vité collec tive » (ibid., p. 170), lira- 
t-on ainsi dans le Discours antillais. Du coup, l’écri vain antillais
recourt à la visée déli bé ra tive afin de procéder à la défolk lo ri sa tion de
la culture des colo nisés, des asservis ou de ceux qui dépendent
orga ni que ment de la métro pole occi den tale. En d’autres termes, il
adresse des recom man da tions à son audi toire cari béen afin qu’il
assume sa respon sa bi lité poli tique et socié tale, qu’il se penche, en
toute conscience et volonté, sur la réso lu tion de ses véri tables
problèmes ; ceux de l’ostra cisme, de l’hété ro nomie et de
l’allo cen trisme. En effet, Glis sant met en garde ses compa triotes
contre les leurres du folk lore, contre l’assi mi la tion et l’alié na tion qui
en découlent. Le folk lore constitue un opium pour la collec ti vité
antillaise et, pour l’écri vain, « [un] peuple qui se poli tise se
défolk lo rise » (ibid., p. 398), lira- t-on encore une fois dans le
Discours antillais. Le penseur antillais met à nu les stéréo types de
l’exotisme réifi ca teur et alié nant autant que les idées creuses et
ronron nantes de la litté ra ture et des discours mili tan tistes, car ces
idées précon çues et ces faux- semblants ne peuvent qu’aggraver la
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situa tion au sein de laquelle s’engluent les dominés et accroître leur
misère. Glis sant propo sera ainsi, dans les Entre tiens de Bâton Rouge, à
ses audi teurs insu laires de surmonter l’igno rance dans laquelle ils
vivotent pour accéder aux voies du « salut terrestre », lequel exige
que ceux- ci prennent en charge leur destin et assument plei ne ment
leur respon sa bi lité artis tique et cultu relle :

Je consi dé rais alors la plupart des descrip tions enga gées, mili tantes,
souf frantes, des pays colo nisés en lutte, comme aussi folk lo riques et
vaines que les descrip tions para di siaques produites par la
colo ni sa tion : dans les deux cas, ce qui était derrière ne venait pas au
jour. Si l’on voulait essayer de dessiner ou de deviner des ordres, des
désordres, des points, des lignes de projec tion et de devenir, il fallait
aller plus loin, plus à fond que cette sorte de mili tan tisme primaire
de l’écri ture. (Glis sant, 2008, p. 60-61)

Dans cette optique cultu relle défolk lo ri sante, Glis sant se départit de
tout « exotisme touris tique » (Glis sant, 1997e, p. 92) et se dessaisit de
« toute réduc tion folk lo rique » (Glis sant, 1990, p. 215) pour miser sur
la caté gorie de l’opacité qui n’est autre que « ce qui protège le
Divers » (ibid., p. 75). Il reven dique un « Exotisme- Esthétique du
Divers » (Glis sant, 1997e, p. 91), qui met à distance l’« exoti sa tion »
(Glis sant, 1981, p. 304) pour préparer le « passage du folk lore vécu […]
à la conscience […] de la critique et de dépas se ment : une
liberté » (ibid., p. 399). Le penseur cari béen pousse ainsi la réflexion
un cran plus loin et consi dère l’esthé tique de Segalen comme « le
premier édit d’une véri table poétique de la Rela tion » (Glis sant, 1990,
p. 42) qui « accom plit le divers » (Glis sant, 2005, p. 37) et qui est à
même de préserver toutes les cultures de la totalité- monde « des
assi mi la tions, des modes passi ve ment géné ra li sées [et] des habi tudes
stan dar di sées » (Glis sant, 1990, p. 42).
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Pour toutes ces raisons, la rhéto rique archi pé lique qui sous- tend les
romans de Glis sant contribue, en défi ni tive, comme le signale l’auteur
dans la Lézarde, à casser « l’image exotique qu’[…] on donne »
(Glis sant, 1958, p. 43) de « ce pays telle ment folk lo rique et banal »
(Glis sant, 1993, p. 226), lira- t-on dans Tout- Monde. La systé ma ti sa tion
unifor mi sa trice, sous prétexte de divertir les Antillais, enclenche les
méca nismes des pratiques folk lo riques qui ne font en réalité que les
récu pérer entiè re ment et les détourner de leurs vrais problèmes.
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L’atti tude de Pablo, dans la Lézarde, qui boude la scène folk lo rique
des « combats de coqs », est à cet égard fort révé la trice :

— Et les combats de coqs ? 
— Ça, j’y vais. Tout se passe bien ! Entre frères. 
— Je suis contre les combats de coqs, dit Pablo. 
— Ah ! vous et vos réformes. (Glis sant, 1958, p. 35)

Dans Mahagony, le narra teur pointe du doigt le tourisme
chosi fi ca teur qui se borne aux aspects super fi ciels de la culture
insu laire et aux spéci fi cités appa rentes de l’aire tropi cale des Antilles
au détri ment de leur substrat histo rique et civi li sa tionnel : « Visi teurs,
vous avez la possi bi lité de choisir la date de votre séjour culturel en
liaison avec ces événe ments. Quand votre cargo s’en va, un autre le
remplace. Les gens heureux n’ont pas d’histoire. Fermez la verrière. »
(Glis sant, 1987, p. 180) Dans Malemort (1975), l’auteur dépeint la
situa tion de misère dans laquelle se trouvent les îles, dont l’économie
fonc tionne en se basant unique ment sur le secteur touris tique,
détrui sant ainsi l’iden tité locale et anéan tis sant toute velléité
d’auto nomie. Cela se lit tant à travers l’acti vité commer ciale des
marchandes itiné rantes qu’à travers le déni [de la part des
Occi den taux] de l’histoire et de la terre antillaises égale ment, à
travers la destruc tion systé ma tisée de la flore et de la faune
insu laires, ce qui rend diffi cile toute espé rance et porte atteinte à
toute confiance en un avenir radieux :
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Les paco tilleuses vont cher cher l’arti sanat qu’ici elles revendent sur
les quais aux touristes curieux de ces choses de nègres les
quim boi seurs peut- être vont consulter les loas (papa Legba ban- 
moin titac pou chayé a caille), nul ne voit plus Tous saint nul ne voit
l’avenir dans l’étendue tour mentée ils ne voient pas touristes
chas seurs levant les yeux sur la route au- dessus de Port- au-Prince
l’énorme lèpre de l’érosion du déboi se ment qui mange la grande
montagne qui te serre le cœur de toute la misère présente de toutes
celles à venir. (Glis sant, 1997f, p. 179)

En tout état de cause, Glis sant, tout en se rappor tant à Segalen, se
réclame de la dyna mique de la créo li sa tion, laquelle constitue une
phase avancée de l’esthé tique du Divers et de la poétique de la
Rela tion, dans le sens où elle se foca lise davan tage sur le carac tère
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impré dic tible des échanges cultu rels entre les diffé rents imagi naires
des commu nautés de la totalité- monde. Rappe lons ici que le
roman cier antillais investit la visée déli bé ra tive qui est axée, entre
autres, sur les conseils qui tiennent lieu de mora lités édifiantes
dispen sées à l’audi toire à la fois cari béen et occi dental. C’est ce qu’il
souligne avec insis tance dans Traité du Tout- Monde tout en
présen tant, sous les auspices d’un avenir meilleur pour la totalité- 
monde, les résul tantes impon dé rables de la créo li sa tion : « L’ouvrage
de plus en plus évident de ce que j’ai appelé la créo li sa tion,
dépas sante, impré vi sible, qui est si éloi gnée des ennuyeuses
synthèses, déjà réfu tées par Victor Segalen, auxquelles une pensée
mora li sa trice nous eût conviés. » (Glis sant, 1997d, p. 16)

Combattre le fake lore et
la dépersonnalisation
Pour déjouer les leurres du fake lore et, subsé quem ment, renforcer la
dimen sion tellu rique, dimen sion onto lo gique primor diale et
déter mi nante pour les insu laires, le roman cier est conduit à soulever
la ques tion des « rhéto riques de l’oralité » (ibid., p. 108). Il s’agis sait
d’une ques tion consub stan tielle ou coex ten sive à l’esthé tique de la
terre. Cette ques tion de première impor tance est mise à contri bu tion
dans l’objectif de promou voir une dialec tique de pros pec tive entre
l’oral et l’écrit, laquelle « échappe aux systèmes des rhéto riques
tradi tion nelles » (ibid., p. 111), en combat tant la folk lo ri sa tion,
impul sant « des poétiques renou ve lées » (ibid., p. 109) et misant sur
« cette mana gerie de l’écri ture et de l’oralité mêlées, sur quoi de
nouveaux circuits se trament, d’expres sion et de divi na tion »
(Glis sant, 1996a, p. 271).
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S’agis sant de l’élite, elle joue plei ne ment le rôle qui lui est programmé
par les domi nants, lequel rôle est géné ra teur de sclé rose et
d’étio le ment de la société antillaise, c’est- à-dire qu’il consiste à
présenter cette société en offrande aux exploi teurs mercan ti listes,
comme le signale Glis sant en ces termes : « Il faut tout immo bi liser,
pour tout exploiter ; l’élite est chargée de “prati quer” cet
immo bi lisme. » (Glis sant, 1981, p. 400-401) Lequel immo bi lisme est
sans doute le corrélat du fake lore et de l’alié na tion, comme l’a bien
montré notre auteur : « Ainsi, là où le peuple n’a pas les moyens
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(sociaux ni cultu rels), les élites, qui devraient prendre en charge les
relais tech niques tempo raires, c’est- à-dire dessiner pour un temps
histo rique donné les raisons de passer du folk lore à la conscience,
sont ici préci sé ment la frac tion de la collec ti vité dont la fonc tion est
d’être ici à la fois aliénée et alié nante. » (Ibid., p. 404)

Pour toutes ces raisons, on assiste à l’effri te ment de la société
insu laire qui, elle, cède à la consom ma tion passive et succombe à
l’imita tion aveugle et réduc trice. Elle perd subsé quem ment tout
repère pour être à la merci de la mani pu la tion des békés ou des
mulâtres. C’est ce que l’écri vain s’attache à pointer dans le
Discours antillais : « La néan ti sa tion ? Doctrine offi cielle de
l’assi mi la tion “écono mique”. Triomphe du système de change (fonds
publics- bénéfices privés) et production- prétexte. Békés et mulâtres
comme commis privi lé giés du tertiaire. » (Glis sant, 1981, p. 157)
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Le bilan est on ne peut plus négatif. Face aux colo nia listes, les
Antillais se révèlent des gens désarmés, c’est- à-dire dépourvus de
toute auto nomie, de toute conscience, voire de toute volonté de
prendre en main leur vie. Ils sont pris au piège impé ria liste et, par
consé quent, ils sont déper son na lisés. Le constat de Glis sant est à cet
égard très révé la teur :

25

L’exploi ta tion des colo nies de ce type exige la déper son na li sa tion. Au
stade servile, il s’agit de déra ciner menta le ment l’esclave, après
l’avoir déporté. Il s’agit ensuite de persuader l’Antillais qu’il est autre
(de l’empê cher de se repré senter). C’est en première instance
l’entre prise impé ria liste qui décide de tout mettre en œuvre, d’abord
pour couper l’esclave de son ancienne culture (les traits de cultures
deviennent survi vances), ensuite pour couper l’Antillais de sa vérité
(les traits de culture deviennent orne ment folk lo rique). Le lieu
commun de ces deux opéra tions est l’absence (soigneu se ment
épaissie) d’une histoire. (Ibid., p. 400)

Signa lons ici que le roman cier, en accu sa teur cette fois- ci, se dresse
contre la naïveté et la sottise de ses audi teurs cari béens qui se
laissent faci le ment leurrer par la systé ma ti sa tion colo ni sa trice
alié nante. Le passage suivant constitue ainsi une diatribe acerbe
lancée contre la trans pa rence et la folk lo ri sa tion que sécrètent les
systèmes colo nia listes :
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Non pas seule ment de friselis tiède enroulé autour des villas, au
détour ombré de la route colo niale, mais au loin ce travail de verdure
gonflé de hauts et qui à mesure s’est éclairci de brûlis en brûlis
jusqu’à la côte (comme si la conscience trop lourde épaisse amarrée à
sa nuit girant dans la nuit vers combien de pays arra chés combien de
pays rêvés à la fin préfé rait se perdre, douce ment se perdre dans la
bonne sottise et le renon ce ment où chacun sombre rait sachant qu’il
sombre et préfé rant cette clarté sotte douce à l’empan de minuit qu’il
eût fallu accepter de traverser pour se connaître vrai ment). (Glis sant,
1997f, p. 169)

Ce processus d’auto- connaissance et d’auto- découverte n’est pas
sans remonter le cours du temps, ni sans descendre aux tréfonds des
sites infer naux de la Traite négrière. C’est que le roman cier cari béen
incite ses audi teurs, les Antillais, à se défaire des chaînes
colo nia listes, à s’affran chir des pièges impé ria listes pour pouvoir
remonter le fil de leur histoire, celle de la dissé mi na tion. L’audi toire
antillais, à en croire l’écri vain qui tâche, par le truche ment de
Malemort (1975), de lui commu ni quer des vérités histo riques
terri fiantes, doit saisir l’occa sion et rompre avec la clarté aveu glante
de la mondia li sa tion, avec les pensées des systèmes néoca pi ta listes,
non seule ment pour récu pérer leur mémoire collec tive et maîtriser le
« conti nuum » (Glis sant, 1990, p. 235) de leur histoire, mais encore
pour avoir leur mot à dire concer nant leur présent et leur « devenir »
(Glis sant, 1993, p. 324).
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S’inscri vant dans une dyna mique défolk lo ri sante, le théâtre importe
beau coup pour le griot et drama turge cari béen, en ce sens que la
théâ tra li sa tion de la rafle des esclaves sur le conti nent afri cain ainsi
que de leur trans bor de ment vers le Nouveau Monde, celui des
Plan ta tions, où ils étaient confrontés à de dures épreuves, permet aux
Antillais de se prémunir contre les formes de folk lo ri sa tion, c’est- à-
dire d’alié na tion cultu relle. C’est ce que pointe Glis sant dans le
Discours antillais : « L’expres sion “théâ trale” est […] néces saire. (a)
Dans son aspect critique : pour contri buer à la liqui da tion des
repré sen ta tions alié nées. (b) Dans son aspect dyna mique : pour
contri buer à l’opéra tion fonda men tale par laquelle un peuple échappe
à la limi ta tion de l’expres sion folk lo rique, à quoi on le réduit. »
(Glis sant, 1981, p. 405‐406) Par ailleurs, cette expres sion litté raire
théâ trale acquiert une impor tance cruciale : elle constitue un levier
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incon tour nable à l’élabo ra tion d’une conscience collec tive chez une
commu nauté déportée dans l’archipel des Caraïbes pour être
domes ti quée et exploitée : « Le théâtre est l’acte par lequel la
conscience collec tive se voit, et par consé quent se dépasse. En son
commen ce ment, il n’est pas de nation sans théâtre. » (Ibid., p. 396)
Glis sant ajoute dans le Discours antillais :

On peut aider volon tai re ment à passer du folk lore vécu à la
conscience repré sentée. Notre thèse (évidente) est que le peuple
antillais ne naît pas « incons ciem ment à la conscience de lui- 
même », comme l’eût fait (c’est ce que j’appe lais l’harmonie) un
peuple qui se serait constitué dans des temps anciens. Nous nais sons
à la souf france, c’est notre moder nité. C’est l’effort volon taire vers la
conscience d’elle- même qui donne lieu à la collec ti vité. Le théâtre
devra figurer ce lieu, signi fier cet effort. (Ibid., p. 409)

Rappe lons ici que le roman cier cari béen s’évertue, à grand renfort de
preuves puisées dans le contexte des Antilles dépen dantes de
l’Occi dent, à désa morcer le méca nisme de l’hégé monie qui impacte
cette aire archi pé lique. Le roman cier porte un regard parti cu lier sur
la masca rade des élec tions, instru men ta li sées en modèles de
récu pé ra tion des Antillais. C’est dans cette optique que le narra teur
évoque, dans la Case du commandeur (1981), la folk lo ri sa tion alié nante
qui résulte des élec tions, taxées de déri sion carna va lesque :
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Le pays était comme éclairé de ces ardeurs de l’après- guerre. C’était
là une occa sion de monter vrai ment sur les mornes, de sonder le
temps qui s’y était amassé, de regarder sur la mer vers ces autres îles
dont nous ne suppo sions même pas comment leurs habi tants les
peuplaient. Mais nous avons choisi au lieu de cela, surex cités
d’espace, de courir en imagi na tion, et par consen te ment de tous, au
loin de cette mer et de ses couis de terre. Marie Celat répon dait à
Mathieu : Nous sommes tous en rupture. Que voulait- elle supposer ?
Sans doute que nous savions et que nous ne savions pas recon naître
ce trou qui nous sépa rait de tant d’obscurs réduits de la nais sance et
que nous tâchions pour tant de remplir de combien de roches, sans
compter les cris poussés vers la terre quand déva lions nos vidés de
Carnaval ou d’élec tion. Pour tant nous étions loin d’élire cette fille
sage et la plus mesurée en maîtresse de la parole. (Glis sant, 1997c,
p. 147)
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Somme toute, les Antillais vivent « [en] marge du carnaval des
élec tions » (ibid., p. 150), puisque ces dernières sont folk lo ri sées et
vidées de leur sens, c’est- à-dire qu’elles ne sont effec tuées que pour
accen tuer la dépen dance des autoch tones. En un mot, ces élec tions
font partie des organes de domi na tion qui profitent aux colo nia listes
au détri ment des dominés. Si opéra tion na lité ou effi cience il y a, elle
ne saurait verser que dans le moule d’une systé ma ti sa tion
chosi fi ca trice. C’est bien pour quoi l’auteur réfute en bloc, dans la
Lézarde, par la bouche de l’un de ses person nages, les élec tions dans
l’aire archi pé lique : « — Non, non, la semence est jetée, d’autres
vien dront après nous, qui seront plus savants, mieux orga nisés. Je ne
crois pas beau coup à ces élec tions. Avons- nous choisi de voter ? Sur
ce mode- là, préci sé ment ? Non. À dire vrai, je suis contre toute cette
poli tique de bulle tins. Et le fond, l’âme, la néces sité ? » (Glis sant, 1958,
p. 150)
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Qui plus est, ces élec tions ne répondent nulle ment aux règles du jeu
démo cra tique, ni ne respectent les valeurs des droits de l’homme, du
fait qu’elles sont viciées et qu’elles sont toujours au service des
pouvoirs en place. Dans cette optique, l’auteur estime que tout est
falsifié dans l’aire archi pé lique antillaise. Le narra teur revient, dans la
Lézarde, sur le trucage des élec tions dans les Antilles :
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— Tu sais, les élec tions approchent. S’il y a des troubles, ils enver ront
la vraie police. Fusils, mitrailleuses, casques. 
— Et l’autre pers pec tive ? S’il n’y a pas de troubles, agent de mon
cœur, ils feront élire qui ils voudront. Urnes truquées bulle tins
préparés, mots qui votent. 
— Mais qu’est- ce que j’ai fait ? 
— Tu es la force du peuple, Tigamba. 
La lumière dans les yeux de Pablo. Alphonse sourit tris te ment. Et de
plus, tu te moques de moi. 
— Mais non, mais non. Tout se passera bien. (Ibid., p. 35)

Il faut remar quer à ce stade d’analyse que l’écri vain marti ni quais
conçoit le Parle ment Inter na tional des Écri vains au prisme de sa
philo so phie et de sa poétique de la Rela tion, lesquelles cultivent un
échange civi li sa tionnel entre les diffé rents lieux. C’est là encore une
fois une moda lité de combattre l’unidi men sionnel, le mono li thisme et
« le noma disme en flèche » (Glissant, 1990, p. 24) dont les
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réper cus sions sont désas treuses. Autre ment dit, le Parle ment
Inter na tional des Écri vains, avant d’être une orga ni sa tion sujette à la
disso lu tion, est un espace de révolte que les hommes de lettres
aménagent dans l’objectif de lutter contre toutes sortes de
domi na tion, d’inéga lité et d’injus tice. Il s’agit d’une mouvance
libé ra trice de tout pater na lisme culturel ainsi que de toutes formes
de réduc tion nisme, de fake lore et de margi na li sa tion. On peut ainsi
avancer que le Parle ment Inter na tional des Écri vains s’inscrit dès lors
dans l’esprit du noma disme circu laire dont la « fonc tion est de
garantir par cette circu la rité la survie d’un groupe » (ibid.). Écou tons,
dans cette optique, l’analyse perti nente de Glis sant qui s’attache à
porter, dans l’Imagi naire des langues, un éclai rage sur la spéci fi cité de
l’itiné raire diffé rent que le Parle ment devrait emprunter, itiné raire
indis so lu ble ment associé à l’esthé tique du chaos- monde. Ce
Parle ment, en tant que mouvance de révolte cultu relle paci fique, doit
s’élever contre toute pensée systé ma tique, contre toute forme de
fake lore, et évacuer en même temps tous les stéréo types
main te nant le déséqui libre, se radi ca li sant de plus en plus entre le
centre occi dental et les péri phé ries :

Du point de vue des logis tiques et des produc tions d’idées, il ne faut
pas non plus faire comme si les anciens centres n’exis taient pas.
Stras bourg, foyer euro péen, importe à tous. Les anciens centres ont
leur force tradi tion nelle et ce serait du folk lore que de s’enfermer
dans des isole ments qui mécon naî traient leur parti ci pa tion
néces saire. Seule ment, il ne faut plus les consi dérer comme des
centres : il faut les consi dérer des éléments parti ci pants. Il est vrai
aussi que les écri vains sont encore dépen dants de ces centres,
puisque là sont les maisons d’édition, les circuits de distri bu tion, ces
pôles de réson nance et d’illus tra tion des œuvres. Mais on ne leur
confère plus une légi ti mité en tant que pôles et c’est la chose
impor tante. (Glis sant, 2010, p. 50)

Conclusion
Nous avons tenté dans ce travail de donner son plein sens à la
rhéto rique sous- tendant l’ethno poé tique antillaise, qui trans pa raît au
fil de l’œuvre glis san tienne. Une telle rhéto rique condense de

33



Rhétorique, heuristique et défolklorisation dans l’écriture d’Édouard Glissant

nombreuses dimen sions ayant trait aussi bien à l’ethno logie et à
l’histo rio gra phie qu’à l’heuris tique et à l’anthropologie.

Ayant une conscience aigüe des dommages immen su rables que son
peuple subit, en raison de la folk lo ri sa tion cultu relle, comme il le
recon naît lui- même en ces termes : « Je suis d’une commu nauté que
l’on accule à son folk lore ; à qui toutes produc tions sauf la folk lo rique
sont inter dites. La litté ra ture ne peut pas “fonc tionner” dans un
simple retour à des sources orales folk lo ri sées. » (Glis sant, 1981,
p. 262) Glis sant médite « un nouveau rapport entre histoire et
litté ra ture » (ibid., p. 142) et exige une « histo ri sa tion […] prise en
compte par […] la commu nauté » (ibid., p. 96). Corré la ti ve ment, son
ethno poé tique se veut en effet libre et libé ra trice, en ceci qu’elle
procède à la fois à la déstruc tu ra tion des struc tures cultu relles
stan dar di santes et à la restruc tu ra tion d’une culture réduite au
silence et vouée au fake lore. C’est ce que l’écri vain déve loppe, de
manière raisonnée et éclai rante, dans le Discours antillais : « […]
l’ouvrage litté raire […] a fonc tion de désa cra li sa tion, fonc tion
d’hérésie, d’analyse intel lec tuelle, qui est de démonter les rouages
d’un système donné, de mettre à nu les méca nismes cachés, de
démys ti fier. Il a aussi une fonc tion de sacra li sa tion, fonc tion de
rassem ble ment de la commu nauté autour de ses mythes, de ses
croyances, de son imagi naire. » (Ibid., p. 192)
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Dans ce contexte, il importe de rappeler que le penseur antillais
rejette en bloc ce qu’il appelle signi fi ca ti ve ment « le processus de
dépar te men ta li sa tion d’un peuple démuni » (ibid., p. 249). Il récuse
cette « idéo logie d’assi mi la tion à l’Autre » (ibid., p. 364),
déper son na li sa tion et assi mi la tion consti tuant les causes de
l’alié na tion des Antillais ainsi que de leur aveu gle ment sur la réalité de
cette alié na tion dont ils sont l’objet : « Les gens alen tour
n’imagi ne raient pas ce qui barat tait là par- dessous. Il y avait trop d’à- 
plat de confort pour qu’on soup çonne les balans de magie sans magie
qui tour naient sous l’appa rence des exis tences. Le pays, c’était
comme Arté mise, agoni sait, en marge des splen deurs plates et des
déré lic tions du pays nouveau » (Glis sant, 1993, p. 592), lira- t-on à ce
propos dans Tout- Monde.
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Avant de commu ni quer son projet poli tique à ces lecteurs, Glis sant
s’emploie à dresser un réqui si toire complet et enflammé tout autant
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contre l’insou ciance des dominés que contre les systèmes
colo nia listes, déci dé ment folk lo ri sants et déper son na li sants, comme
il le souligne dans le Discours antillais :

Du mythe persis tant des « Isles » para di siaques à la fausse semblance
des Dépar te ments d’Outre- Mer, il semblait que le destin des Antilles
de langue fran çaise fût de se trouver toujours en porte- à-faux sur
leur réalité. Comme s’il n’était jamais donné à ces pays de rejoindre
leur nature vraie, para lysés qu’ils étaient par leur épar pille ment
géogra phique et aussi par une des formes les plus perni cieuses de
colo ni sa tion : celle par quoi on assi mile une commu nauté. (Glis sant,
1981, p. 15)

Au demeu rant, il nous faut dire briè ve ment ici comment la rhéto rique
de Glis sant arme l’esthé tique roma nesque de la visée déli bé ra tive,
l’auto ri sant ainsi à se délester de toutes sortes de fake lore et à
véhi culer un projet poli tique propre aux Antillais. C’est sous cet angle
que l’analyse de Michèle Aquien et de Georg Molinié revêt une portée
consi dé rable : « Le genre déli bé ratif […] est défini par une matière du
discours : le carac tère opportun ou inop portun d’une déci sion à
prendre, de la part de parti cu liers ou de corps consti tués, touchant
aussi bien les posi tions idéo lo giques, que la morale et ses enjeux les
plus concrets dans l’action. » (Aquien & Molinié, 1996, p. 116) Somme
toute, le roman cier s’emploie, par le truche ment de son écri ture et
depuis les tribunes du Parle ment Inter na tional des Écri vains, à
combattre — et exhorte ses conci toyens à le faire — aussi bien
l’assi mi la tion et les mesures pater na listes occi den tales que
l’irres pon sa bi lité et le laisser- aller de ces derniers, en les invi tant à
embrasser les valeurs citoyennes comme l’union, la soli da rité et
l’assomp tion de la respon sa bi lité et, partant, à passer à l’acte
civi li sa teur dans leur aire insu laire. Ainsi peuvent- ils entrer en
créo li sa tion avec les imagi naires et les cultures de la totalité- terre.
C’est ainsi qu’on peut se repré senter l’esthé tique de la nouvelle région
du monde glis san tienne, laquelle s’inscrit imman qua ble ment aux
anti podes de la mondia li sa tion, c’est- à-dire de toute modé li sa tion
civi li sa tion nelle et artis tique. C’est ainsi égale ment que s’opère et se
concré tise la poli tique que distille la poétique de la mondia lité. Il
s’agit ici de convo quer les citoyens de la totalité- terre à mani fester
densé ment leur présence, chacun dans son propre lieu, à y vivre
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NOTES

1  « L’avan tage que je vois, et pas seule ment pour l’histo rien cette fois, à un
retour à la rhéto rique, c’est ce que cet art a de synthé tique et de central,
dans une époque où l’analyse a dissé miné les savoirs, mais le sujet même de
ces savoirs et sa capa cité de se montrer à autrui. » (Fuma roli, 2009, p. XVII)

2  « L’unité de la réflexion, c’est pour tant le ques tion ne ment, et davan tage
encore que les ques tions, c’est l’arti cu la tion des ques tions et des réponses
qui constitue le socle de toute rhéto rique. » (Meyer, 2010, p. 9)

3  « […] il s’inscrit dans le cadre d’un procès, car son rôle est de juger ce qui
a été fait ; il porte donc sur le passé et les valeurs qui lui servent de critère
sont le juste et l’injuste […] Le genre judi ciaire est centré sur la narra tion,
car il s’agit d’exposer les faits sous le jour le plus favo rable à la cause
défendue. » (Jarrety, 2001, p. 238).
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4  « […] le genre démons tratif (ou, d’après le mot grec, épidic tique) est celui
où l’art doit être le plus brillant. […] L’épidic tique est, par excel lence, le
genre de la célé bra tion collec tive […] où la commu nauté affirme les liens qui
la consti tuent […] Le pres tige et l’effi ca cité de l’épidic tique peuvent souvent
lui donner une valeur d’argu ment, même dans les autres genres : on
déve lop pera ainsi le thème de la gran deur de la cité ou des ancêtres dans la
péro raison d’un discours judi ciaire ou d’une déli bé ra tion. » (Jarrety, 2001,
p. 120-121)

RÉSUMÉS

Français
Dans l’objectif de freiner les processus de la folk lo ri sa tion cultu relle qui
aggravent la situa tion d’alié na tion au cœur de laquelle stag nent ses
compa triotes insu laires, Édouard Glis sant cultive une rhéto rique
archi pé lique, fait la part belle à la poétique du Divers et emprunte une
démarche heuris tique, ce qui lui permet de rendre compte de la véri table
histoire des Antillais. C’est ainsi qu’il exhorte ceux- ci à récu pérer leur
mémoire collec tive, à exalter leur propre culture et à se saisir de leur
devenir, loin du fake lore et de toute forme de dépersonnalisation.

English
With the aim of slowing down the processes of cultural folk lor iz a tion which
aggravate the situ ation in which his fellow islanders are stag nating, Edouard
Glis sant cultiv ates an archipelago rhet oric, prior it izes poetics of diversity
and takes a heur istic approach which allows him to report on the true
history of Carib bean people. This is how he urges them to recover their
collective memory, exalts their own culture and takes charge of their future,
far from fakelore and any form of depersonalization.
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